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En  adrefïànt  I Votre  Majefté  îpa  deroierc  Lettre , 
j’ai  moins  confulté  ma  gloire  & mon  îr^térêt  per- 
fonnei , que  les  devoirs  que  m’impofoit  mon  titre 
de  Citoyen  François , titre  que  je  chérirai  jufqu^à 
mon  dernier  foupir.  Je  voyois  déjà  les  dogues  Ii|- 
téraires  prêts  à s’élancer  fur  cet  Ecrit  patriotique , 
pour  le  lacérer  de  leurs  dents  meurtrières  | je  I9S 
voyois  empoifonnant  toutes  mes  intentions , répu- 
diant tous  mes  principes  , altérant  pu  jputiîant  le 
fens  de  mes  idées  , me  harcelant  de  toutes  parq , 

^ vomifiant  contre  moi  mille  irnprécations  fanatiques , - 
& m’accablant  d’autant  d’injures.  J’avpis  prévu  toi^t 
cela , SiKB  5 & ces  efforts  de  |a  calomnie  en  fsmbuf* 
cade , ne  m’nyoient  point  éoranîé  dans  le  d^ffew 
que  j’avois  de  vous  donner  unie  marque  nouvelle  4® 
mon  dévouement  & de  ma  fidélité»  : . . , 


< ' V 1 J 

Je  dirai  pîns , Sîre  : je  m’attaidois  que  , dans  un 
moment  où  toutes  les  cîaiTes  de  la  Société  èc  pref- 
que  tous  les  individus  font  tôüt-à  coup  devenus 
Légiflateurs  ou  Réformateurs  en  France  , les  Politi- 
comans  n’auroient  pas  été  fi  fobres  envers  moi,  de 
brocards,  d’outrages  & de  calomnies.  On  compte 
feulement  quatre  pi  étendues  Réponfes  à ma  Lettre , 
publiées  &c  colportées  avec  profufion;  & entre  cés 
quatre  libelles  , un  feul  paroît  avoir  fixé  l’anention 
ou  du  moins  la  curiofiré  publique.  C’efi:  la  bro- 
chure intitulée  : Obfervadons  rapides  fur  La  Lettre 
de  M,  de  Calonne  au  Roi,  Je  ne  m’arrêterai  pas 
à relever  la  dureté.des  expreffions,  le  ton  tranchant 
& defpotique  , la  baflTe  flatterie  de  ce  chef-^d’ceuvre 
jéfuitique  ; mais  je  dois  à la  vérité  , je  dois  à la  droR 
ture  de  mes  intentions,  à ma  confcience  indignée; 
je  vous  dois  enfin,  Sire,  à vous,  àv^tre  Peuple, 
aux  bienfaiteurs  de  votre  Empire,  un  édaircifTexpent 
‘fur  la  cruelle  & perverfe  malignité  des  interpréta- 
tions , & fur  les  altérations  q le  s’eff  permifes  à 
chaque  page  cet  Auteur  parafite. 

Je  me  crois  obligé  de  développer  & d’appuyer  , 
'par  des  raifonnemens  invincibles,  les  principes  que 
'j’ai établis  dans  ma  première  Lettre;  principes  conf- 
■■tans  , invariables , puifés  dans  les  réglés  d’une  faine 
'politique  , adoptés  par  les  plus  célébrés  Ecrivains , 

qu’il  a pîd  à mon  cenfeur  de  combattre  par  des 
'mjureé  & paü  des  exclamations  forcées. 

' ^ SrRjB  , je  né' parlerai  pas  plus  ici  de  moi,  que 
“ élans  ma  première  Lettre  ; je  ferai  plus  précis . . ôc 
'je  me  bornérài  ÿiréîeVer  les  horreurs  puniflables , 
les  iricuîpations  fcartdàleùfes  que  l’Auteur  délirant 
Aet Ohfirvation^s  rapides  a ofé  me  prêter.  Ma  Lettre 
du  iiiQ^  d§  Févri^t  ù^airQirpQur  objçttjue  d'éckirer 


’îa  religion  de  Votre  Majcfté , qu’une  Foule  de  Lîbel- 
liftes  foudoyés  s’efloTcent  de  furprendre  par  leurs 
clameurs.:  je  vous  adrefie  celle-ci  dans  la  feule  in- 
tention de  vQus  défabufer , Sire,  fur  les  indue** 
tions  ôc  les  imprefîlons  défavantageufes  qu’on  auroit 
pu  vous  infihuer  d’après  un  pamphlet  infidieux . 
commandé  pour  combattre , ou  plutôt  pour  dé- 
naturer mes  idées  j mes  principes  » & jufqu  a mon 
ftvle. 

"s’il  eft  dans  la  deftinée  des  Grands  , & fur-tout 
des  Rois , d’être  le  jouet  de  l’erreur  & du  men- 
fonge  , on  doit  fa  voir  toujours  quelque  gré  a celui 
' qui  tente  de  les  éclairer  & de  les  défabufer. 

' Je  n’entreprendrai  point , Sire  , de  relever  ici 
‘ toutes  les  baffes  calomnies  , les  plattes  narrations 
répandues  fur  mon  compte  dans  ces  dernieres  clr- 
- confiances  , ni  les  fots  & imprudens  propos  qu  on 
a mis  dans  votre  bouche  royale.  Ah  ! qu’ils  vous 
connoiflent  bien  peu,  Sire,  ces  forcenés  qui  vous 
‘ font  tenir  un  nareil  lan^arre  f Qu’ils  méritent  de  vous 


Lettre  du  4 Février,  vous  l’avieie  rejetée  en  colere> 
& <|ue  vous  m’aviez  fur  le  champ  formellement 
défendu  de  plus  me  mêler  des  affjiires politiques 
de  ma  Patrie^  ^ ' 

Cetre  fa uife  nouvelle  fe  détruit  d’elle-meme,  eti 
ce  qu’elle  mertioic  Votre  Majefté  en  eonrradiétion 
avec  fes  intentions  paternelles  , &ies  principes  inal- 
térables d’équité  qu’elle  fignale  tous  les  jours* 

Vous  avez  invité,  Sire,  tous  les  Sujets  de  votre 
'Royaume  à éclairer  votre  Confeil  '&  vos  Minières; 
dans  cette  invitation , vous  n’avez  fait  aucune  dif- 
tinCèion  d’âge , de  rang , ni  de  perfonne  ; ainfî  dé- 
fendre à un  de  vos  Sujets' d’épancher  fon  coeur  & 
de  retracer  fes  idées  pour  le  bien  de  votre  Empire, 
ç eût  été  dire  : il'  eft  vrai  que  j’ai  prié  tous  mes  Su- 
jets d’éclairer  mon  inexpérience  dans  la  grande  car- 
rière qui  s’ouvre  devant  moi,  mais  cette  invitation 
n étoit  qu’un  jeu  perfide  pour  ^couvrir  mes  entre- 
^rifes;  mes  Miniftres  ont  tout  arrêté,  tout  réglé  ir- 
révocablement, & je  défends  exprelTément  à tout 
homme,  qui  ne  feroit  pas  de  l’avis  de  mes  Minife 
très , d’écrire  & de  répandre  des  lumières  fur  leurs 
opérations. 

Votre  Majefié  auroit  été  capable  de  commettre 
une  pareille  inconféquence  à l’égard  d’un  de  fes 
Sujets  (hypothefe  impoffible  ),  qu’elle  né  m’eût  ja- 
mais interdit  , à moi  qui  ai  eu  l’honneur  de  coopérer 
au  Gouvernement  de  fon  Royaume,  à moi  qui  con- 
ferve  encore  dans  la  proferiptiori , le  caradere  inef- 
façable de  fon  Miniftre , l’examen  difcuté.&  réfléchi 
des  opérations  d’un  de  mes  vSuccefleurs , qui  a eu 
la  liberté  de  cenfurer  , d’attaquer  même  ouvertç- 
lûent  les  miennes,  îorfque  j’étois en  place,  que  l’in- 
tolérance de  la  Preffe  exifloit  en  France , que  perr 


fonne  ne  Vy  avoît  invité  ; qu’il  éroît  alTuré  <îe  dé- 
plaire à Ton  Roi , & de  trouver  une  foule  de  défâp- 
probateurs. 

' La  fécondé  fable  imaginée,  a été  que  Votre  Ma- 
jefté  m’avoit  exprelTément  défendu  de  quitter  Lon- 
dres : cotnme  fi  , dans  un  moment  où  toutes  les 
Provinces  féparément  aflemblées  demandent  unani- 
mement la  refponfabiîité  des  Miniftres  ; il  feroit 
équitable  de  m’interdire  tout  moyen  de  jufHfication , 

& d’aflurer  ie  triomphe  de  mes  ennemis , & de  per- 
pétuer contre  moi  les  imprécations  & les  blafphêmes 
d’une  multitude  enjouée  , ^ui  s’aigrit  avec  fa  même 
facilité  qu’elle  s’enflamme,  & qui,  femblab'Ie  a*une  ’ 
cire  amollie,  reçoit  fervilerteiit l’impreflion  qu’on 
.veut  lui  donner  ! Sans  doute,  Sire,  voué  étiez  inca- 
pable de  me  lignifier  un  pateil  ordre;:  mes  ennemis 
^éo’jes  s’y  feroient  formeflement  oppofés  : mais  fi 
Vohe  Majefté,  foiî  par  prévention ‘contre  moi, 
fôit  par  crainte  de  ta e voir  dahs  î’èmfiârras , foie 
enfin,  que  mon  delTeia  courageux  dans  lequel  je* 
pèrfifl'e , eût  déjà  effrayé  quelques  hommes,  püilfants , 
frie  l’eût  donné,  j’aurdis  obéi  avec  la  foumiffion 
que  j’ai  vouée  à vos  ^volontés , ^'^jè  riè  me  feroîâ 
àflurément  pas  p'réfehté  à fAITemblée  du  Bailliage 
de  “Bailîeul , à laquelle  j’ai  affifté  & vètéau  milieu 
de  votre  Noblélfé.  ' ■ . 

" Voilà  donc  les  deux  ‘calomnies^  les  plus  accré- 
ditées dans  la  Câpitalé  de  votre  Royaume,  détruites* 
fans  beaucoup  d’effbrtV:  voyons, "Sire,  fi  en  invo- 
quant' ici  lès  Législateurs  , les  Politiques,  & fur-tout 
le  flambeau  inextinguible  de  la  RaifOn  , je  par- 
viendrai à détruire  auffî  les  incüîpàtions  pédantef- 
gués  & ‘ vagues  de  mon  Ariftarque..  . 

Aptês  avoir  cotapàrè  PÉtat  atSuél 


(S  y 

de-fa  Fmnce.^u-x  plus  beaux’ jours  de.Ë.on)e.,  .mo.O- 
ceufeur  m’accufe  de  me  plaindre  contre  vos  vertus^. 
de  faire  un  manifejle  contre  votre  T^euple  , en  ejfayant^ 
de  corrompre  avec  adrejfe  les  nobles  fentlmens  à! uri 
^ofirirque  équitable  ^ xh*  de  calomnier  avec  audace^ 
les  jujles  mouvements  dune  Nation  Jidüe» 

Mais  où  , dans  quel  ouvrage , dans  quel  lieu  ai-je; 
calomnié , non  pas  meme  un  homme  du  Peuple , 
mais  le  plus  farouche  & le  plus'  irrité  de  mes  en- 
nemis > Et  parce  que  j^ai  témoigné  quelque  appré- 
henfion  pourjes  droits  & la  gloire  de  la  Monar- 
chie , parce  que  les  malheurs  palTés  m’éclairent  fur 
Pa venir,  parce  que  la  Bretagne  en  proie  à la  fédi^ 
tion  , _au  fchifme  ôc  à l’anarchie  & près  de  donner 
peut-être  un  grand  exemple  du  danger  où  i’autovit4 
. vacillante  plonge  des  Provinces  entières,  m’auront 
alarmé  fur  les  fujres  de  cette  lutte  défartreufe,  on 
s’écriera  , on  publiera  par-tout  que  f^drejfç  une 
plainte  au^  P Kinces\contre deurs  verpus  % Ô?.un  mani» 
fejle  contre  leurs  Peuples  I ! ' 

C’eft  2L\i  mojnmt  où  Louis  XVI  & la  France 
femhlent  s"* allier  de.  plus  près , continue  le  Cenfeur,* 
ceft.  au  mornerit^ou  le  Prince  pejUtue  d jès  Peuples 
leurs  droits  naturels  que  fes  Peuplés  fe  difpofent 
a affermir  les  droits  augujles  du  Ptinez,  , ^ti 

ce  moment  Joie rrinel  que  Ml'  de  Calonne  ofe  adreffer 
au  Roi  une  lettre  Jacrilege_  j 4.aus  laquelle noipcîjd 
faut  notre  courage  ^ empoijbnnqnt  notre  boriheur  ,,. il 
ejjaye  de  'répandre  dans  U cœur  du  Mojîàrque  des, 
doutes  , des  jbupcons  , d»  prefque  des  remords  fut^ 
le  bien  qdil  riOus  a fait  ! 

' Oui  , fans  doute,  Louis  XVI  & îa  France  s’allient 
de  très-près:  voyez  avec  quelle  douceur , quelle 
foumiffîon,  la  Bretagne  , ia  Provence , l’Artois , la 


Franche  - Comte . le  Dauphiné  même  accourent^ 
figner  ce  nouveau  traité  £ alliance, , «i  C eft  au 
moment  où  le  Prince  reftitue  a fes  Peuples  leurs 
droits  naturels. . . • » * Mais  , pour  reftituer , il  faut 
avoir  ufurpé;  quels  font  les  droits  ufurpés  dont  le 
Souverain  eft  prêt  à faire  le  facrifice?  Il  aftemble 
la  Nation  pour  payer  fes  dettes,  pour  foumettre 
les  privilégiés  aux  contributions  civiles , pour  re- 
partir également  les  impôts  , & doubler  les  revenus 
de  rÉtat  : voilà  les  droits  qu’il  reftitue  a fes  Peu- 
ples, en;  convoquant  les  Étars  Généraux.  En  con- 
ferve-t-ii  moins  le  droit  exeîufif  d’etre  entretenu , 
lui,  fa  maifon  , fon  armée , aux  frais  de  fes  Peuples  f 
en  conferye  f il  moins  U droit  exclufif  de  porter  ,■ 
de  promulguer,’  d’exécuter  Tes  Loix  conlenties  pac 
fes  Su  jets  ? Quels  font  donc  les  droits  le  Mo- 
narque rtjlitue}  Quels  font  les  droits  augujles  dii 
Prince  que  la  Nation  va  s’empreffér  A' affermir}.,^ 
Ùefl  en  ce  moment  JoUmnel  que  M,  de  talonne  oje 
ddrejfer  aü  Roi  une  lettre  facrilege.  Page  J.  Sire  ,• 
ai-je  attaqué  la  Religion , les  Eoix  j la  majefte  du 
Trône  dans  ma  Lettre  ? & peut-onappellér  facrilege 
ce  qui  n’eft  que  Pexpreffion  du  fentiment  le  plus 
pur , ce  qui  n’attaque,  ce  qui  ne  blafphéme  aucune 
choie  facrée  f Suppblbùs^mêrne  qué  mes  .principes 
foient  errçnés  , s’enfuit  - il  qu’ils  font  autant  de 
facrileges  ? 

« Dans  laquelle  noircilTarit  notre  courage,  em-^ 
poifonnant  notre  bonheur  aV.  . . . ^ 

Quant  au  bonheu/  des  Français  qu  il  m accule 
Al  empoijonnet i quel  eft-il , ce  bonheur  ? Hélas,  Sire, 
je  le  demande  à vos  Sujets  i quel  eft  - il  ce  bon- 
heur? II  eft  tout 'entier  dans  l’efpérance  d’un  ave- 
nir plus  heùreyxi  car poui  le  préfent  . Voue  Ma-. 


( 

jefté  n’îgfîore  pas  rétat  de  la  plupart  de.  fes  Pro^ 
vinces,  les  fadiorts  civiles,  la  difette  des  grains, 
îa  ftagnation  du  commerce  ôc  des  arts,  les  infur- 
redions  du  Peuple , les  refus  opiniâtres  des  Privi- 
légiés  de  contribuer  dans  le  rapport  exad  de  leurs 
poOTelfions,  une  lutte  défâftreufe  entre  la  Magiftra- 
ture  de  l’autorité  légitime.  . . . . • 

Voila , Sire , le  bonheur  que  M.  Cérutti  m’ac- 
eufe  avoir  empoi/onne, 

œ Lui-rnéme  ( M.  de  Galonné  ) convient  que  tout 
et' qui  vient  de  fa  part  eft  fufpecî  ( pag.  8.  ), 

SïKE,  avant  de  pénétrer  plus  loin  dans  l’examen 
faftidieux  que  je  viens  d’entreprendre  , je  dois  dé- 
férer a,  Votre  Majefté , je  dois  déférer  au  tribunal 
des  Gens  de  Lettres  de  de  tous  les  honnêtes  gens^ 
Part  punifîabie  de  pervers  d’altérer  le  fens  des  cita- 
tions que  s’eft  permis  l’Ecrivain  foudoyé  qui  me 
provoque  au  combat.  Ne  pouvant  trouver  dans 
mon  Ouvrage  des  maximes  afTez  repréhenfibles , 
il  a eu  recours  à un  genre  de  calomnie  d’autant  plus 
révoltant , que  les  Ledeurs  défintéreffes  ne  fe  don- 
nant pas  la  peine  de  rapprocher  l’écrit  de  l’Accu- 
fâteur  de  celui  de  l’Accufé , l’imprelîion  refte  tou- 
jours à la  défaveur  de  ce  dernier. 

Je  ne  fuis  point  convenu ^ je' ne  conviens  point, 
comme  l’a  écrit  mon  Délateur,  que  tout  ce  qui  vient 
de  ma  pan  efl  fufpeci  ( page  8j  ; ce  qui  Tuppofcroic 
eh  moi  une  grande  imprudence  de  une  lâcheté  hu- 
miliante dans  un  pareil  aveu.  J’ai  die  que  je  fa  vois 
qu’on  écoie  parvenu  à vous  rendre  fufped  tout  ce 
qui^viendroic  de  ma  part.  ( Lettre  au  Roi , page  2). 
Voilà  ce  qu’il  fall oit  corn bacçre , voilà  î’airerdon 
qu’il  fâlîoit  détruire , de  non  traveftir  ridiculement 
ma  phrafe*  en  fuppofo  quin’exiftent  pas , me  dé^ 


pouiller  de  ma  penfée  pour  m’en  prêter  d abfurdes. 

de  coupables  ou  d'humiliantes.  . avec 

« M!^  de  Galonné  convient  avoir  negoc 

les  Auteurs  du  plus  infâme 

C’eft  encore  une  calomnie  du  wetne  g 

au  co.„r..  .ufli  Vo.«  “-if  '’ J'; 

cnez  Sire,  ieter  un  coup- d’œil  fur  les  page* 
i 3 de  m^Lettre.  & vous  y verrez  avec  quelle 
circonfpeâion  & quelle  délicatefle  je  parle  d 

/candaie  gue /avais  eu  ‘^tla  e\iïni- 

guni  mUvoitparu  de  nature  a vous 
lune-  parce  que  la  curiofité  toujours  avide,  & la 
Senité  toujours  perverfe,  ne  s’informent  point 
d’où  viennent  l’iropofture  & la 
qu’elles  puilfent  leur  donner  un  faux  mr 
'mrce  oue  n’en  déplaife  au  Rhéteur  Cerutti,  1 in- 
nocence la  vertu  ne  fuffifent  pas  dans  «« 
corrompu,  pour  rendre  impuiffans  les  '«its  em 
poifonnés  qu^e  lance  de  fon  antre  ‘‘K®’" 

fifte  affamé;  oue  ce  n’eft  pas  la  première  fois  qu  on 

a achetélefilence  du  vilGazener.  ' ‘";; 

famé  libelle  mis  à prix  v 'Sf  dont  .j  aurois  vou  a 
anéantir  jufqu’au  foupçon.  Aucun  de  vos  Sujets 
n’ignore.  SiRE,  les  démarches  faites  par  vos  or- 
dres auprès  de  ce  méchant  perfonnege . & les 
négociations  pécuniaires  du  fieur  de  Beaumarchais  , 
fon  ami , envoyé  par  la  Police , pour  fouftraire  de 
fes  mains  impures,  un  Ouvrage  du  meme  genr^ 
■qui  prêtoit  au  moins  quelque  vraiferoblance , ^ 
'li  ne  comprometto'it  pas  une  perfonne  aufli  au- 
gufte  que  ce  nouveau  chefd  œuvre  d iropofture  & 
d’audace.  La  délation , la  haine  merne  de  «lie  que 
i’ai  cru  la  plus  intéreflee  a defiter  1 aneantiflemeM 

de  cette  œuvre  infernale,  a été  la  récompenfe  de 

JJ  2 


• lo^fnif  ' • ’ ^ étéaccueiili. 

lor^ue  ) ai  voulu  faire  le  bien. 

^ ependant , SiKE  , je  ne  vous  diffimulerai  pas 

profondément  ge'mi  de  ri’avoir  pas  acquis 

perfonneljetnem  cette  produâion  odieufe  : la  ca- 

{JnTûZ  ^T^  ^ me  prêter  des  intentions  plus 
1 mftres  . , auro,s  do  moins  aujourd’hui  la  fatisL. 
non  d avoir  dérobé  3 la  connoiflance  de  vus  Sujets. 

fv^dîtÏ‘T''’  n recherchées  dvec 

fira  . .t’  ^ accrédite'es  de  même,  pro- 

htant  du  moment  critique  où  la  Nation  n’eft  pas 
encore  entieiement  revenue  fur  le  compte' d’une 
augu.  e rincefTe,  fi  lâchement  calomniée  par  votre 
ex-p^rem.er  M.n^re . & par  fes  Agens  mercenaires! 

lur  cette  délation , comme  fur  tout  le  refte. 

Galonné)  ne  voit  j?er/o/2n^  qui  dé- 
^ Nobhs  de  Faban- 

ST’  le  Clergé  de  le  trahir  . les  Parlemens  de  le 

lTt^)7  ’ ^ l’envahir  ?(pa- 

J’aurois  pu  dire  prefque  tout  cela , & je  n’en  ai 
pas  dit  un  mot.  Cesaffreufes  imputations  font  d’un 
Rheteur  malevole  , qui  empoifonne  tout  ce  qu’il 
touche  , & intervertit  l’ordre  des  idées  qu’il  di 
combattre.  Je  n’ai  accufé  , ni  les  mj,  ni  £ 
ÇUrge  ni  les  ParUmens  , ni  la  Nation  entière  d’en- 
vahir le  Trône  ; ,e  l’ai  blâmée  feulefoent.  avec 
tous  les  hotnmes  fenfés . de  donner  une  confiance 
aveugle  a un  individu  vacillai^  entre  deux  partis 
contraires  , cherchant  par  des  fubterfuges  infiLux 
^ oes  tournures  captieufes  , à s’emparer  de  l’opi- 
oion,  foulevant  le  Tiers -Etat,  le  plus  fort,^ïe 
Plus  pobufte,  & Je  plus  effréné  des  trois  Ordres! 
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contre  les  deux  premiers , en  arj^ant  Pair  cependant 
de  favorifer  îes  Priviiégiés  par  des  phrafes  forcées, 
U obfcures  & (i  équivoques , qu’elles  lui  épargnent 
la  honte  de  fe  contredire  ^ ou  le  danger  de  s’expri- 
mer clairement  ; voilà  ce  que  j’ai  voulu  dire  > cfe 
qu  on  dit  hautement  dans  toutes  les  Sociétés , daifs 
toutes  les  maifons  du  Royaume  où  l’on  a le  cou- 
mge  de  dire  la  vérité , & de  toucher  à ïoim  du 
Seigneur, 

« Et- qui  a creufé  j ou  du  moins  agrandir  l’abym^ 
dont  la  profondeur  a effrayé-la  Nation  ( page  1 6 ) n? 
Qui  ? fi  vous  aviez  voulu  lire  mes  Comptés  rendus^ 
mes  Mémoires  , les  Comptes  rendus  ^ & les  Memdb^ 
res  de  celui  quç  vous  appeliez  votre  Sauveur^ 
votre  Dieu  ^ y o\xs  avez  tort  de  faire  une  pareille 
queftion.  P approchez  Foreille  de  votre  voifin  ; 
il  vous  Æra  ce  qu’on  o’ofe  plus  dire  au  Peuple-, 
ce  qu  On  lui  difoir  pourtant  il  y a quelques  années  » 
^ ce  qu  on  lui  dira  peut^^-étre  dans  peu  de  temps» 
“ ^ montré  la  Monarchie  dans  toute  fa 

nudité  ; & le  Trône  dans  toute  fon  indigence  ? 

^ cette  queftion  j îorfque  vous 
m ce  que  ç’eft  que  la  nudité  une  Mo^ 

narcnie  j ^ C indigence  d^ un  Trône,  ’ r 

«?  M,  de  Calonne  fe  flattoit  que  îe  fpeéèade 
d une  ^ aflembiée  pompeufe  . & la  terreur  d’unu  ' 
dette  incommenfurable  forceroit  à l’adoption  de 
ces  plans comme  l’unigue  reflburee:«»  ( Ibid'), 

•U  A certainement  point^de-i’éclat  de  ceftô 

dlultre  auemblée  que  j’attendois  ceste  unique  reA 
Joarce , mais  de  la  réalité  de  cette  dette  , qui  n’écmÊ 
incommenfurable  ^ ni  inacquittafile , puifqùe 
dçpçit  ne  s’devoit  pas , à beaucoup  près , è 
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-fniîîîonsj  comme  on  s’eft  permis  de  î annoncer# 

( Voyez  éciairciflemens  fur  le  Compte  rendu  pat 
M.  Neçker  ).  Ce  n’étolt  donc  pas  de  unmr 
^que  cette  dette  ,devoit  infpirer  , mais  de  l équité  # 
du  patriotifme  , ^ de  la  loyauté,  que  je  fuppofois 
dans  î’élite  des  Sujets  du  Roi. 

. . ce  Sans  rien  combiner,  fans  rien  prévoir.,  u 
appelîa  un  Confeil  qui  ne,  pouvoir  éne  favorable, 
parce 'que  rAuteur>des  plans  lui  étoit  Jufpe^ , (à* 
parce  que  chacun  des  plans  lui  etoit  contraire  aa. 

(Page  17).  ' ^ ^ . 

Le  Rhéteur  a fans  doute  oublié  quejs  étoient 
ces  plans.  Il  de  voit  fa  voir  , il  feint  l^ns  doute  d igno» 
,i*er  que  ces  plans  étoient  au  nombre  de^deuX\î 
favoir , l’Impôt  fur  le  Timbre  , & 1 Impôt 
.toriai  ; que  le  premier  ne  portoit  que  fur  la  claue 
^îa  plus  riche,  qui  contribue^  le  moins  aux  .charges 
[publiques;  & que  la  taxe  territoriale  ,Ja  plus 
, tique  & la  plus  équitable  des  contributions  civiles® 
fut  rejettée  , parce  qu’elle  intérelfoit  tous  les  Mem- 
.bres  de  cette  AfTemblée  nationale*  If  furpiç  mtitile. 
Sire,  de  développer  les  avantages  inappréciables 

de  cet  Impôt  coniacré  par  l’opinion  univerfellCè 
Remarquez  ici  que  le  Rhéteur  Tait  mon  éloge 
fans  s’en  appercevoir  ; lorfqu’on  a autaqt  defptit 
f que  lui , on  ,dit  prefque  toujours  mieux  qu^on  ne 
.penfe  , & on  n’exprime  prefque  jamais  bien  ce 
, qu’on  veut  dire*  Si  plans  propofés  aux  Nota- 
bles étoient  contraires  à leurs  intérêts  ,,  puifqu  ils 
.-  étoient  affez  lâches. pourTacrifier  le  bien  de  1 Etat 
, à leurs  prétentions  au  rnoins  ridicules  , l Auteur 
de  ces  plans  luttant  feul  contre  tant  d’hommes 
puiffans , baifement.réünis.v  & contre  .tant  d’inté- 
jtéts  divers,  devoit  nécelïair^ment  leur  eue  fut^ 


pe<î^,  parce  qu’l!  étoit  convaincu  de  la  bonté  de- 
fa  caufe  , & qu’il  a voit  déclaré  qu’il  n’abandon- 
neroir  jamais  par  toibîefTe,  ce  qu’il  avoir  entrepris 
par  amour  du  bien  généiaL 

« i^a  j.jftiee  & la  partialité  armèrent  les  Juges 
contre  lui  ».( ). 

Qui  devoit-on  juger  ? qui  de  voit-on  condam- 
ner ou  abfoudre  ? qui  portoit  le  caraélere  de  Juge 
dans  cette  aflemblée  patriotique  ? où  FAuteur  a- 
t-il  vu  que  la  jullice  ou  la  partialité  coalitionnoienc 
Ôc  prononçoieiit  enfemble  ? 

« Après  avoir  brufquéfes  Juges, il ( Calonne) 
les  choqua  ouvertement».  (/i/V). 

Il  les  choqua,  parce  qu’il  prétendort  qu’aucun 
Propriétaire  legnicoîe  n’avoit  le  droit  d’alléguer , 
pour  fe  fouftraire  aux  contributions  territoriales, 
de  prétendus  privilèges  furaonés  , abfurdes  , ex- 
torqués à la  foiblelTe  de  quelques  Souverains , ufur- 
pés  à main  armée  , ou  par  la  fufe  ; il  lès  choqua 
par  fon  courage  Sc  fa  fermeté  : âuffi  fut- il  repoulfé , 
profcrir».  ( . * 

^ Il  a donc  éré  immolé  à l’injuftice , à la  vengeance 
de  cé  Confeii  fanatique  & partial.  C’eft  donc  à 
tort,  & contre  tCHjtes  les  lumières  de  la  raifon, 
contre  le  refpeé^  qu’on  doit  aux  refcrits  émanés  du 
Trône,  aux  délibérations  munies  de  l’approbation, 
du  fceau  vénérable  du  Souverain,  contre  tous  les' 
fentimens  de  gratitude  publique  que  m'avoient  mé- 
TÎté  mes  travaux , -que  fai  été  facrifié  à la  morgue 
de  quelques  Evêques  , à l’ambition' ridicule  de 
quelques  Nobles  , fur  - tout  à' l’iniquité  non  in- 
terrompue des  Pariemens,  jaloux  de  l’autorité,  Sc 
qui  depuis» Font  tour  à tour  balancée,  afFoibliè  , 
& prefque  annullée  par  leurs  infurre’âions;  leurs- 


('  y 

itérés  înCendiâires,-&  lenr.défob^jflànce  pyiîif— 
feblei  - , ; ..J  . 

L’opp0fitlon  yidorieo|e  du'Miniftre  gui  l’avoil, 
bravée  , brava  à fon  tour  rautorité  y des  ce  mp**^ 
ment  fut  arboré  f étendard  de  t’infurredtion  : porté 
de  Padement  en  Parlement , de  Province  en  Pro*. 
vincè , il  foule  va  les  FeupIeSé  La  NobleiTe  enhar- 
die , crut  que  le  moment"  de  relever  fon  empire* 
féocLî  étoit  arrivé  ; les  Peuples  féduits  d’abord  par; 
fon  courage  i furent  détrompés  par  fon  ambi*. 


f Cette  oppofitioti  ■ n’avoit  donc  d autre  gnef  ,,. 
contre  le  Miniftre , que  le  courage  qu’il  avoir  moa^., 
tré  dans  les  circonftances  qui  -auroient  effrayé  un. 
ami  timide  êd  foibie.  Elle  n’avoit  donc  , d’autr^- 
objet  que  de  culbuter  ce  Miniftre  inflexible,  ppuf> 
lui  fubftituer  un  Prêtre  inepte.&  pufillanime  , in- 
capable  de  faire'  refpeder  Tautorité  , & de  réduire  , 
à l’obéiflance  une  poignée  de  Pefpotes  ^ toujours' 
attentifs  à étendr©  leur  domination  & leurs  prérp->; 
gatiVes,dérafl:reufes,  . ^ ^ , • " ’ ‘ 

. U Les  Peuples  ^kent  : qu’on  fe  prévaîojt  de  leur  : 
force  pour  facrifier,  leur  intérêt»,  (/é//).  Ah  fï 
fans  doute  on  armoit  les  Peuples  contre  leur  Roi 
pour  les  affervir  plus  sûrement  , pourles  faire  re-. 
tomber  dans  cet  état  d’abatardiflement  & de  fer- 
vitude  g dont  ils  ne  font  pas  encore  entièrement'. 


« La  guerre  civile  entre  les  privilèges  & le  droit 
naturel  commença  3?y(  iW).  • ÿ.  ‘ 

-Oui rôt  c’efl'dans.ce  moment  heureux  & favo- 
rable à*^  la  régénération  d’un  grand  Peuple  , quhl-4 
fallolt , fans  temporifer,  s’occuper  d’une. reftaura^- 
tipn,  unlvetfsil^»'  r;i  : r . . . r -v  ' ' 


. èe  Qui  à préparé  cette' guerre  H^Aflemycc  des 
Notabks  de  1^87.  Et  qui  a donné  cette  Àflem- 
biée  ? le  Miniftre  qui  attendoit  d’elle  fa  viâoiré>a* 

(pag,  i8  ). 

. Vous  voyeX  , SifiE  , que  toujours  merveilleufé- 
menc  d’accord  avec  lui  tuênie  , mon  délateur,  fans 
s\n  douter  ,me  proclame  fauteur  , Tunique  auteur 
de  la  révolution  falutâire  opérée  dans  les  efprits  ,, 
dans  les  idées  & les  opinions  d’une  Nation  dont 
quelques  individus  opprimoient  & immoîoient  â 
leur  gré  la  eîa/Te  utile  , laborieufe  ôt  forte  j mais 
ava^igle*  C’efl:  ou  un  grand  bienfait  ou  un  grand 
malheur  pour  le  peuple  François.  Si  c’eft  un  mal- 
heur , f Auteur  a tott  de  s’écrier,  que  Votre  Ma* 
jefèé  reftitue  à Îqs  Peuples  leurs  droits  namnis  ^ 
& que  les  Peuples  affermiffent  pour  jamais  les 
droits  de  Votre  Majéfté  1 il  a tort  de  célébrer 
avec  tant  d’emphafe  le  courage  qui  anime  votre 
V Q\ïç\6  ^ ^ le  bonheur  qui  fattend  ^ courage^  bon^ 
heur  ; que’  V'Eüropè  admiré  ë»  envie i Si  c’eft  un 
bienfait,  la  Nation  eft  donc  iojuôe  à mon  égard 
puiVil  èft  vrai  que  je  lui  ai  donné  la  première 
idée  de  fa  dignité,  de  fes  droits  & de  fes  yérka- 
bîes  prérogatives  ; puifque  c’eft  moi  qui  ai  infpiré 
au  meilleur  des  Monarques  , le  noble  projet  de  def- 
cendre  jafqu’â  fon  Peuple  , de  fraternifer  avec  lui, 
.de  fui  communiquer  féS  Vues  patèrneiles  , & de 
.s’environner  d’une  Nation  toujours  éclairée  & 
juftè  * îorfqué  i’intérét  & rédat  de  for  ne  corrom  ^ 
.pent  point  fes  himieres  ât  fes  jugemens.  Ceft  donc 
.à  moi  bien  plutôt  qu’à  fbomme  qui , deux»  ans 
après,  vient  marcher  ferviîçmerit  fur  mes  traces , 
en  exécutant  ce  que  j’avois  cônçu,  que  s’adreÛenc 
; ces  panégyriques  ampoulés  . éphémères  , cette 
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aveugle  fe  exclufive  , ees  mooumens  enfin 
•élevés  à la"  gloire  du  Sauve^ur  ^i  du  Reftauratçur 
•de  la  France.  Elle  eft  donc  injufte  , cette  ingrate 
Nation  qui'profcrit  fon  Bienfaiteur , qui  veut  même 
Fextlufe  de  PAlFemBlée  fiatrm^^^^  qui  va  fe  réu- 
^nir  qnoiqüe  fa  fok  abfolue  & indif- 

penfaélè  v vu  les' lumières  qu’il  peut  6c  que  lui  feul 
peaf ‘fépaiitît'é'  fur  l’état  & l’emploi  des  Finances  , 
les  dép^édati(àns'&  Té^  déprédateurs  inconnus,  ou 
•du  m'o-ins  qu’bd  feint  de  méconnoirre  .... 

« Voy&l»  S ce  que  vous  éde^  il  y a deux  ans ^ 

ce^ijuê  vous  hès  aujourd'hui,  La'  perfidie  a établi 
•ce  parallèle;  mais  il  devient  précieux  pour  la  vé- 
'ifité.  ( Page  8o.) 

Vbus  vcsftZy  Sire,  comme  cet  Ecrivain  , fa- 
’fRiliarrfê  cependant  avec  la, lutte  & la  controverfe, 
■^arehe  toujours  à tâtons , 6c  fe  contredit  deux  ou 
trois  Ibis  â chaque  phrarfe#  Il  veut  h perfidie 
dit  établi  le  parallèle  d’une  époque  où  vous  étiez 
tout‘pu‘i(ranr&  adoré  de  vos  Peuples,  avec  celle  oà 
Ja  moitié  de  vos  Sujets',  foule vée  conae  l’autre, 
êdprès,  peut-être,  d’éclater  contre  vous,  d’ufur- 
•perUes  droits  de  la  Monarchie,  fous  prétexte  de 
îfeciouvrër  les  fîens  i & d’établir  uné  anarchie  cruef- 
îe,  qui  entratheroit  infailliblenient  la  diflblution  de 
•votre  Enfïpire.  Le  Rhéteur  regarde  ce  parallèle 
^tïHne  ^ l’ouvrage  de  la  perfidie  , & il  ne  peut 
4^empécher  de  C<>tt'^éïnt  qd il  devient  précieux  pour 
la  vérité, 

fansdoute ,:  SiRî>;  je  ne  purs  vous  difK- 
•muler  les  craintes  qufm’agitent  à l’approche  de 
cette  AfTemblée  folemr.eîle  . parce  que  j’ai  été  je 
^moin  de  la  ferrtientatibn  des  efprits , des  efforts  de 
■k  malmude  même  deFaurotiré 


légitime  > de  la  reconnoifl'ance  enthoufiafte  &*dan- 
gereùfe  d’une  Nation  ardente , réveillée  fur  Tes  inté- 
rêts , & enfin  de  cette  fituation  violente  où  fe  trou- 
vent aujourd'hui  vos  Sujets  , par  l’impulfion  terril 
ble  qu’on  a donnée  à la  machine  politique , en  at- 
tirant leurs  regards  fur  dés  objets  qu’ils  étoient  bien 
éloignés  d’appereevoir.  N’eût-on  pas  pu  affernïir  &' 
rendre  conftant  le  droit  de  propriété,  fans  ébranler 
l’£mpire?  N’eût*on  pas  pu  détruire  les  abus  du  def- 
potifme,  fans  fe  rendre  foi- même  efclave  V Bien 
plus,  je  prouverai  inceOamment  qu’aucune  dé  vos 
Provinces  n’a  ce  qu’il  faut  pour  conquérir  cette 
liberté  qu’on  leur  fait  appercevoir  dans  le  lointain  ^ 
& que  par  conféquenc  il  ne  ùefte  aucune  reflourcé 
à la  mafle  enriere  de  la  Nation,  La  noblclIefLk  1$ 
frivolité  du  caraélere  de  votre  Peuple  ne  lui  per- 
mettent pas  î Sire  , de  recourir  à k force  ; car 
tout  feroit  perdu  pour  lui,  & la  force  ne  feroit 
qu’aggraver  les  maux  de  ceux  qui  auroient  l’im- 
prudence de  l’employer;  ce  feroit  fé  tracaffer  pour 
être  libre  , en  fe  vouant  pour  toujours  à une  Cer- 
vitude  plus  pénible  & plus  humiliante  que  jamais. 

Voye^j,  Si  R JR  i vous  i épeler  ai- je  encore  i voye^ce 
que  vous  étie^  U y a deux  ans  , ce  que  vous  êtes 
aujourd'hui*  Tranquille  fur  un  Trône  paifible  , en-^ 
vironné  de  l’abondance  & de  l’amour  de  vos  Su- 
jets , vos  décrets  étoient  refpeéfés,  votre  nom  au-, 
gufte  béni  dans,  tous  les  coins  dç  votre  tmpire  ; 
vos  Sujets  connus  fous  le  nom  de  Rentieîs,  étoient 
tous , ou  prefque  tous,  exempts  de  cette  indigence 
meurtrière  quis-  eft  depuis  manifeftéé  prefque  généra* 
lement  ; aujourd’hui  une  lutte  s’eft  élevée  entre  la 
clafle  oifive  & la  clafïê  laborieufe  de  vos  Sujets;: 
en  ne  connoît  plus  dé  loix  ; on  brave  tout  ce  qui 
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épiait  ; ofi  profcrît , on  anéantit  toute  autOîiré  qui  - 
lï^efl  pas  populaire.  Les  cailTes  font  edfonGées,  les 
tféfoFs  publics  caris  , les  cdntributioqs  fnfpendues' 
0u  refufëes  , les  rentes;*...#  Ah  ! Sire  ; 
moi  d*achevef  , pour  vous  épargner  , à vôüsv  une 
grande  afflldion , & à moi , de  nouvelles  injures. - 
« La  fource  des  tréfors  publics  détournée  par 
des  manoeuvres  fecretes  s>  (Page  2Q.  ) ' 

Je  fais  très-bien;  Sire  , que  c’eftlàlaprmoipaîé 
calomnie  que  mes  ennemis  ont  étendue  & accfédL 
' t'ée  avec  le  plus  de  foin.  Ils  n’étoient  pas  alTez  rnal- 
^droits  pour  alléguer  la  véritable  çaufe  de  leur  haine, 
<Jui  étpit  ihon  courage  ; rimpoRure  Ôc  la  délation 
étoient  bien  plus  propres  à me  noircir  dans  tous  les 
efprits  , & à me  forcer  enfin  d -abandonner  des  opé* 
râtions  d’où  dépendoient  la  profpériré  de  la  chofe 
publique,  & le  bonheur  dé  la  elaffe  Utile- & indi- 
gehre.  ^ 

Mais  je  n’ai  vu  encore  dans  aucun  dès  libelles 
innombrables  dont  des  Ecrivains  ont  récompenfé 
mon  zèle  & la  pureté  de  mes  intentions  , unie  accur 
fation  dé  pécuiat  aufîî  clairement  énoncée  qu’elle 
l’eft  dans  cette  dernier e phrafe  de  l’Obfervateùf, 

' J’ofe  efpérer,  vSire,  que  vous  ne  me  refuferez 
pas  le  moyen  dé  me  juftifier  pleinemenr&  défini-  ' 
tivemént  en  préfence  de  la  Nation  affemblée.  Je 
ne  fais  fi,  lorfque  j’aurai  invinciblement  établi  & 
prouvé  que  je  n’ai  trouvé  qu’une  modique  fomme 
d’ans  le  Tréfor  Royal  a mon  avènement  au  MinlC- 
tère  , il  ne  me  fera  pas  permis  de  citer  ces  Ac- 
cufateurs  foudoyés  , iu  Tribunal  de  la  JufHcc , 
pour  les  y forcer  d’apporter,  à leur  tour,  toutes 
lés  preuves  des  faits  qu’ils  pptj^  moins,  impurs  ' 
^mmeqt  articulés;  ‘ ^ ^ 


( ) 

JLe  Mimftre  qui  fuçceda  à M.,  de  Calonnc# 
a>  trouva  là  réGftance  établie  » & 1 augmenta  en*» 
aa  cote  par  fon  impéritie  ».  (Page  21.  ) 
f M.  de  Füurqueux  accepta , par  obéiflfajîce  » une 

g ace  qu’il  quitta,  peu  de  temps  après,  fansregrets, 
evoit-il  s’attendre  que  fa  foumiffion  aux  volontés 
de  fon  Souverain  , lui  feroit  un  jour  reprochée  , * 
qu’on  lui  feroit  un  crime  de  fon  zele  & de  ron 
dévouement  f Et  fi  le  calomniateur  entend  parler 
ici  de  l’Archevêque  de  Sens,  il  devoit  au^moins 
rendre' hommage  à la  probité  paifible  du  Vieillard 
fans  reproche  à qui  il  fuccedoit  reeîlemenc. 

« Le  premier  avoit  enfoncé  le  Tréfor  Roy^, 
& le  dernier  a îaiiTé  enfopçer  la  Monarchie  en* 

tiere  » ( Page  22#  ) r 

; J’ai  déjà  remarqué. Sire,  que  cet  Obiervateur, 
Dedans  ummarais  de  Naples,  étoit  difpenfé  de 
voir  notre  Langue  i mais  il  abufe  un  peu  trop  de 
ce  privilège.  Qu’eft-ce  que  c’eft  qu’un  Tréfor  en- 
foncé , une  Monarchie  enfoncée  F 

Ily  a deux  ans.  Sire,  que  vous  n’ayiez  que 
^ Pamour  fimulé  des  Courtifans  «ç.  ( làid.  ) 

J’aime  à croire  que  l’homme  adoré  f l’Ange  tu- 
„ télaire  de  la  France,  n’avoit  pas  lu  cet  Ouvrage^de 
commande:  il  n’auroit  pas  louffert,t Sire, 
Etranger  fe  permît  de  vous  adrefièr  une  apoftrophe 
auffi  infuitante*  Non,  Siké  j.  vous  n’avez  pas  celîé 
un  in  fiant  d’être  aimé , d’être  adoré  de  tous  les  bons 
François;  vous  avez  pu  donner  votre  confiance  a 
des  mercenaires  , à des  hommes  fans  honneur,  (ans 
foi,  fans  lumières,  fans  expérience,  dont  l’impé- 
?itie  & les  abus  d’autoritd  ont  révolté  la  Nation; 
vous  l’ayez  pu.  Sire,  parce  que  la  condition  des 
{^pis  eft  d’être  environnés  de  l’erieuc  & du  çaen*î 


fonge,  & qu’il  eft  moralement  împoffible  qu’ils 
' cnoifîfïent  toujours  bien  les  Dépofîtaires  du  pou- 
voir# Mais  au  mili^ii  de  l’infurreécion  & dc'la  haine 
générale,  on  prononçoit  votre  nom  avec  actendrif- 
fement.  Tous  vos  Sujets,  fans  exception,  pronèn^ 
çpient  avec  tranfport,  dans  leurs  acclamations  cu- 
roultueufes , les  noms  chéris  êc  fî  dignes  d’étre  réu- 
nis, de  Louis  XVI  & . d’Henri  lŸ.  Non  content 
de  me  calomnier,  l’Obfervateur audacieux  lembîe 
vouloir  VOUS  envelopper  dans  ma  dilgrace,  vousj 
Sire,  & la  Nation  entière,  en  vous  calomniant 
avec  la  même  atrocité. 

« On  a fait  certainement  une  grande  faute,. en 
excitant , par  un  Arrêt  du  Confeii , les  Citoyens  de- 
tous,  les  ordres  & de  tous  les  états  , à publier  leursi 
recherches  fur  les  Etats-Généraux  ». 

Remarquez  , Sire,  que  fidele  à fon  poînt-de-^ 
vue,  qui  eH:  ae  relever  dans  mon  Ouvrage  toiit  ce; 
qui  n’eft  pas  erreur  ni  contradidion , en  altérant 
toujours,  éternellement,  lefens  des  phrafes,  oufubt 
tituant  ou  retranchant  quelques  mots;  dit  gu'çn 
avoi  t mal  fait  d' esgciter  ^ a publier  UurÉ  recher- 
ches  leurs  .observations  relatives  à la  convocation 
'des  EtatS'G^néraux ; ^ VObJervateur  me  fait  dire.* 
leurs  recherches  fur  le  t Etats-Généraupc  ; ce  qui  eft 
abfolument  différent.  Car  on  peut  connoître  la  ma- 
niéré de  convoquer  & de  tenir  cette  grande  AfTem- 
blée  , fans  le  fecours  ni  le  concours  des  lumières  ! 
de  la  multitude;  mais  il  n’en  eil  pas  de  même  des 
objets  qui  doivent  ou  qui  devroient  y être  traités. . 
Ce  n’eft  pas  contre  ces  derniers  Écrivains  que  je 
me  fuis  élevé;  je  penfe,  au  contraire^  ^ 
bien  fait  de  laiffer  circuler  les  diverfes  & imiom- 
biabl^s  rêveries  politiques  dont  on  a inondé  le  Pu-  ’* 


bîic  î iTîais  devoît-on  tolérer  la  licence  facrilegi 
de  quelques  éerivâilleurs  affamés,  qui  ont  fouillé, 
(ans  pudeur,  de  leur  haleine  impure  , la  Religion  j», 
les  Loix  & le  Saceidoce?  Comme  fi  on  dpoit 
confondre  un  Dieu  de  fainteté,  avec  des  MiniflreS' 
vicieux j des  Loix  protedrices  & tutélaires,  avec 
des  Magiftrats  iniques,  & prévaricateurs. 

Une  incopféquence  plus  grande  encore  de  la  part 
du  Confeiî  & du  Parlement  dé  Paris , qui , dans  tous 
les  temps  , .fut  raîltagoriifté  ou  fefcîave  du  Çonfeil, 
c’eff  qu’àprès  àVpirV  Fun  par  un  Arrêt  folemnel , 
Fautre  par  le  célébré  & hypocrite  Arrêté  du  j Dé- 
cembre, rédamé'&  accoraé  la  liberté  indéfinie  dè 
fa  Pre’ffe  , on  devoit',  o«  y mettre  quelques  reftric- 
tions ,'  on  ne  point  fe  couvrir  de  ridicule  en  profr 
crlvant  & livrant  aux  flammes  les  Ecrits  qui  comr 
prpmettoierit  un  peu  leurs  injuftices,  leurs  préten-. 
tlom-'^furdes . & leur  impéritie. 

ce  M.  FArchevêque  de  Sens  , en  invitant  les  bons 
écrits  à éclairer  le  fien  , a expié  en  quelque  forte 

îë»  fautes  "dé  fori  .Adminifl:ration  w.  ( page  2 d ). 

En  efièc , cé  fameux  Réglement  a rétabli  le  cours 
du  commerce  & de  la  Juftice  ; il  a fait  payer  les 
rentes , on  a moins  emprunté.  La  caiffe  d^efcompte 
a été  affermie  dans  Ton  crédit  pat  le  célébré  Arrêt 
du  Confeif  du  1 6 Août,  qui  a révolté  générale- 
ment » & contre  lequel  on  s*eft  fi  Juftement  & fi 
tmiverféliement  récrié.  En  vérité  , Sîke,  je  ne  fais 
que  peofer  d\m  homme  fans  ceflé  en  contradic- 
fion  avec  lui-même,  qui.,  pour  louer  impudem- 
ment un  Mîniflré  en  place,  cherche  des  vices  dans 
lès  opéréions  de  tous  ceux  qui  Font  précédé  , & 
qui  encore, après  avoir  fait  le  tableau  le  plus  hideux 
ÿnne  Adminifirarioiî  récente , la  plus  défaftfeùfe 
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(ÿli  ait  ■jàmaîs  sxifté,  abfout  lâchement  l’agent  mei*» 

cenaire  qui  avoit  mis  votre  Empire  à deux  doigts 
de  fa  perte  , éri  faveur  d’utl  Keglemeiit  qui  fans 
doute  eft  une  des  grandes  fautes  de  fon  Miniftere, 
Si  Votre  Majefté  daigne  jeter  de  rio.uvéan  unf 
coup-d’œil  fur  ma  Lettre  du  mois  de  février , ellç 
verra  qu’après  avoir  déraillé  tous  les  efforts  ât , pont 
amfi  dire  , les  entorfes  de  l’efj^nt  humain  , fignalés 
dans  la  feuille  dçs  droits  & privilèges  de  la  Nation  > 
dans  l’expofition  de  nos  antiques  ufages , & dcf 
rignorance  barbare  de  nos  Peres,  je  lui  difoisî 
oc  Voilà  comme , dans  l’efpace  de  quatre  à cinq 
mois , les  opinions  ont  fait  un  chemin  vraiment  in- 
croyable , dont  les  étrangers  ne  fauroient  rendre 
raifon.  Les  Ecrits  fans  nombre  qui  ont  inondé  le 
Public  , fe  font  en  quelque  forte  enflammés  pat 
leur  frottement  réciproque  : plufleurs  fans  doute 
ont  été  enfantés  par  un  zele  ardent  pour  le  bien 
public;- mais  comme  les  plus  hardis  fbnt^toujours 
les  mieux  accueillis  par  la  multitude , raudace  «’eft 
accrue  par  f audace  ; tolérée  , pour  fte  pas  dire  aoi-*' 
inée,  de  la  part  de  ceux  qui  dévoient  plutôt  là  re« 
fréner,  elle  n’a  plus  gardé  de  mefure  ; elle  efl:  telle 
enfin,  êt  elle  a caufé  une  telle  révolution  dans  les 
efprks,  que  ce  qui  auroit  été  regardé,  il  y a deux 
ans  , comme  un  blafphéme  politique  ou  comme 
une  extravagance  , fufflt  à peine  aujourd’hui  pour 
élever  un  pamphlet  au  ton  de  ceux  dont  la  leâare 
intérelïe  w*  (Lettre  au  Roi , pag*  i j ). 

<c  Jq  n’exagere  pas , Sire,  & fi  l’on  a laîlfé  par^ 
venir  jufqu’â  Votre  Majefté  quelques-uns  de  ces 
Ecrits  incendiaires  qui  , fous  des  titres  captieux, 
femblent  s’étre  tous  concertés  pour  animer  la  Na- 
tion aux  prétentions  les  plus  démefurées.  Votre 


Maj^ïfté.a  dâ,y^  les  droits. de  la  Couronne, 

y ibm  ouyerteoient  attaqués  i qu’oii  y parle  du  Gou- 
vernement Monarçhique  comme  fi  c’étoit  la  honte' 
dé  rilumanité  & une  barbarie  intolérable  dans  un* 
fiecie  de  lumières,  tel  que  le  riôtre;  qu’on  ne  fait 
plus  de  doute  qu’il  ne  foit  nécefiaire  de  refireindre- 
infiniment  l’autorité  des  Rois  de  France  ; qu’il  b’cft- 
pas  en  Jeur  pouvoir  de  refufer  la  convocation  des 
Etats-Généraux i que  le  moment  efi  venu  de  chan- 
gex  to.&alement  la  conftitution  j ou  plutôt  d’en  faire 
nne  , n’y  bn  ayant  point  en  France;  que  -la  première* 
bafe  de  cette  conÎHtution  doit  être  de  rendre  à la 
Nation  le  poavoii  légiflatif  ufurpé  fur  elle,  pouvoir  - 
qui.  lui  appartient 'exclüfivement , êc  de  réduire  le 
Souverain  à n’avoir  au  plus  que  l’exercice  de  la’ 
P uifTanee  exécutrice  ; enfin,  qu’en  prenant  pour 
modèle  ce  que  la  révolution  de  1688  a opéré  en 
Angietei're  j.oû  va  même,  dans  la  faufie  application- 
qu’on  en-fait , au-delà  des  induétions  de  cet  eXem^^ 
pîê'>  puifqûe  . fuivant,çes  modernes  Légiflateurs  ^ 
les,.K.ois  de  France  fe  tfouveroient , non  au  niveau 
des  Rois  Britanniques  pour  l’autorité  ^ mais  réelle- 
ment fort  au- delTous^  En  effet,  ayant  une  préroga^ 
tive  plus  étendue  » ds  n’aurotent , pour  la  maintenir» 
ni  le  fecours  dfone  Chambre  Haute  , ni  les-autr^s 
aceefloires  qui  confervent  régaîité  libre  d’une  confi-» 
titi^ion  que  les  François  ne  connoiffent  pas  mieux’4 
depuis  qu’ils  en  vantent  l’excellence , que  lorfqu’ils 
en  calomnioient  la  bonté  - 

ce. A ptoprement  parler , on  ne  fait  pas  ce  qu’on 
veut  falre  ,mi  où.l’on  terîd.  On'eft  trop  peu  inftruit 
pour  èit«:  wn^plan  ràifonnabîe;  mais‘ le  danger  n’en 
cft  que  plus  grand  ( pour  la  Nation  ambitieufe  014 
pourdé  M-onarque >.  Des  prétendons  aveugles,  qui 
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peuvent  produire  un  ordre  durable , n’en  font 
^ue  plus  menaçantes.  Avec  de  pareils  guides,  on 
ne  fera  pas  une  conftitution  , mais  on  en  ébranlera 
tous  les  principes;  on  fe  divifera  , on  s’échauffera  » 
le  nonabre  l’emportera  fur  la  raifon , & , marchant 
à tâtons  fur  un  terrein  rempli  de  dangers';  on  eiV 
traînera  l’Etat  dans  d’affreux  précipices.  Le  défaut 
de  plan  n’eft  donc  pas  un  motif  pour  fe  raffurer: 
nne  révolution  qui  prend  fa  fource  dans  des  idées 
çonfufes , dont  perfonne  ne  peut  prévoir  Tiffue» 
n’en  eft  que  plus  redoutable  ». 

. w Voilà,  Sire,  014  l’on  en  efl  ; voilà  ce  qu’a 
produit  l’Arrêt  du  Confeil,  du  y Juillet  1788,  que 
le  Panégyrifte  de  l’Archevéqge  .de  Sens  célébré 
avec  tant  d’emphafe;  voilà  ce  que  j’ai  dû  ihettre 
fous  vos  yeux , Ik  ce  que  ma  confcience  m’oblige 
4e  répéter  encore  . parce  qu’on  ne  ceffe  d’encou- 
rager , d’enhardir  la  licence  , qui  ne  connoît  plus 
aucun  frein.  Ces  vérités  font  affreufes , j’en  con- 
viens I mais  elles  n’en  font  pas  moins  des  vérités. 
Ouvrez  quelques-uns  de  ces  libelles  inflammatoires 
que  votre  Parlement  s’eff  bien  gardé  de  livrer  aux 
gammes  » parce  qu’il  n’y  a voit  que  Votre  Majefté 
4;  le  corps  de  la  Nation  d’infultés  ; parce  qu’encore 
£bn  fyfteme  eft  de  profcrire  , par  cle  plats  requifi- 
toires  I tous  les  livres  qui  tendent  à démafquer  leurs 
yiiquités  fénatoriales  , ^ à propager  les  maximes 
contagieufes  & incendiaires  qui  tendent  à fomenteç 
Jes  troubles  &-  échauffer  les  têtes,  & à leur  faire 
Oaîcre  las  circonftances  h defirées , fi  recherchées  > 
4e  contribuer  à une  révolution  qui  les  place  enfin 
jU-deffus  du  Monarque , dont  ils  ont  voulu  s’établir 
les  précepteurs.  Qu vrez  ie  Catéchifme  du  Citoyen  ^ 
le  Mémoire  d'Entragues , U Difcour^  à la  Nation 


Vmnçoife , & tous  les  pam|5hlets  mentionnes  danj 
ma  première  Lettre,  & vous  y verrez,  Sïke,  la 
convidion  de  ces  effiayantes  vérités  que  fai  rhoi> 
neur  de  vous  annoncer.  Je  vous  vols  au  bord  du 
précipice,  ^ il  ne  fe  préfente  perfonne  pour  vous 
retenir  dans  votre  chute  prochaine  ! Moi  feul , 
SiKE;  moi  feuî  , c’eft*à*dire , l’homme,  le  ^eul 
homme  qui  , s’il  étoit  né  méchant  & vindicatif, 
devroit  triompher  à la  vue  des  calamités  qui  vont 
défoler  votre  Empire  ; moi  feul  ai  le  courage  dp 
delîiller  vos  yeux,  d’attirer  vos  regai ds  fur  l’ab)me 
creufé  fous  vos  pas  , où  l’on  va  bientêt  engloutir., 
& la  Monarchie , & le  Monarque,  & la  Nation  meme. 

L’amertume  avec  laquelle  on  a relevé  ces  alar- 
mantes prédiélions , dont  l’effet  me  paroit  inévita- 
bie  , aggrave  encore  les  torts  de  ccl:x  que  la  multi* 
tude  enjouée  éleve  jufqu’aux  nues,  ^ vient  à l’appqi 
de  ce  que  j’ai  eu  le  courage  d’annoncer. 

Depuis  ma  premiers  Lettre , on  a Renchéri  fur 
les  folies  , les  abrurdicés  & les  blafphémes  politi- 
ques. Prefque  tous  vos  Ecrivains  rivalifent  d’ineptie 
& de  délire.  Leurs  idées  erronées  ^ ridicules  por- 
tent plutôt  le  cachet  des  Petites-Muifons  que  celui 
du  Cabinet  folitaire  où  doit  long  temps  murer 
ment  réâéchif  fes  ouvrages  rEciivain  philofoph^ 
cofniopolite  qui  veut  contribuer  au  bien  général 
& à la  félicité  de  la  grande  fociécé  dont  il  eft 
membre.  - 

Ce  délire  épidémique  s’eft  communiqué  jufques 
aux  Ademblées  des  Bailliages.  Prefque  tous  les 
Cahiers  des  pouvoirs  & doléances  remis  aux  Dé- 
putés, renferment  les  maximes  empoifqnnées  dps 
Libeiliftes  3e  des  Ecrivailleurs  enfantés  & encoure 
gés  par  ÏQ  fameux  Règlement  du  5 Juillet.  , 

U Z 
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^ Admettez  ces  rêveries  antipontî^^ues  , délîvfet 
le  Peuple  d’un  prétendu  joug  impofë  par  îe  Souve-^ 
iraiu  . élevez  une  barrière  impénétrable  entre  le 
pouvoir  d’un  feul  & le  pouvoir  de  plufieurs , ren- 
iiez le  Monarque  riul,  l’autorité  méprifable , qu’au-** 
ïez-vous  fait?  Parvenus  à ne  refpecter  ni  les  Loix 
ni  le  Légiflateur , vous  tomberez  dans  une  affreufe 
•anarchie  » parce  que  la  licence  de  tout  faire  produit 
tous  les  abus  & tous  les  vices  : bientôt  tout  le 
monde*  fera  mal  à fon  aife  ; on  ’offenlera , on  fera 
ofïenfé  ; on  opprimera  , on  fera  opprimé.  On  vou- 
•dra  recourir  aux  Loix  j mais  ufées  par  la  rouille  du 
temps,  de  la  négligence,  du  mépris  èc  de  la  fécu- 
riîé,  elles  feront  fans  force  î vous  voudrez  en  faire 
de  nouvelles  ; mais  qui  les  portera , qui  leur  donnera 
une  fanélion , qui  les  fera  exécuter  f C’eft  ici  qu’ér 
clarera  plus  que  jamais  le  funefie  danger  d’avilir  <Sc 
de  rejeter  l’autorité  légitime  & tutélaire.  Ne  pou- 
vant attendre  aucun  fecqurs  des  Loix  contre  l’op- 
prelTion  qui  s’eft,  pourainfi  dire  , multipliée  , cha- 
cun pourvoit  à fa  fécurité  particulière  en  faifant 
des  ligues  & des  partis  : les  paffions  deviennent 
atroces , les  cabales  nombreufes , ôc  chaque  cabale 
a fon  chef  qu’elle  regarde  comme  fon  proteéleur 
& fon  vengeur,  & qui  cependant  n’eft  qu’un  def- 
pote  ambitieux  qui  va  élever  la  tyrannie  fur  les 
débris  de  l’anarchie.  Aiofi  , pour  un  Monarque  abat- 
tu , renaiflent  des  milliers  de  tyrans. 

Voilà  le  fort  qui  attend  le  Peuple  enivré  de  joie, 
qui , balbutiant  machinalement  les  grands  mots  de 
çonjîitutron  . de  liberté , de  Patrie , n’a  pas  con- 
•fervé  le  |fang- froid  nécefTaire  pour  s’app^^^cevoir 
de  la  fecüuite  qui  vient  d’ébranjer  tout  i’édifiçe 
politique. 


' M,i.  ropporo».  qi.T»''  f»»  Ÿ " Jlî 

,pp*  tcr„é.«.,  U Ni'»»  r.„yo.i«  ™ ^ 

point  dans  de  fl  grançjb  levers,  il  e au  -—-ofé  ' 

Labié  qu’en  dcbarraffam  le  Peuple  d un  )0“g  ‘"P° 
pat  le  Monarque,  on  en  chai  géra  le 
Ltne  : alors  le  Peuple,  fier  de  ce  qu  il 

droits,nemanquerapas  depiP^ter  e | du  tu- 

paiTer  de  l’efclavage  à l’anarchie.  Au  milieu  du  tu^ 
■jnulte  général,  pn  n’entendra  qu  un  cri. 

W.  Delà,  les  faaions,  les  partis 
téréts  divers.  Devenus  Légifiateurs  , les  Reprelen 
tans  de  la  Nation  chercheront  tous  les 
néantir  la  fouveraineté  ; ils  adopteront  ««e  ‘orme 
■fluifible  à la  fois  au  corps  politique,  dont  o 
vrira  les  veines.  au  Souverain  dont  elle  anéanti 
les  prérogatives.  Combien  de  fois  n a-t-on  pa« 
les  Lpréfentans  d’un  Peuple  trop  confiant . opiner 
moins  comme  des  Citoyens  , que  corotne  des  mer- 
cenaires ftupides . dont  l’égoïfme  meurtrier  fo  p«oit 
effrontément  du  nom  factédu  bien  public  . & quiap 
pellés,  commeles  médecins  du  corps  politique,  pour 
lui  redonner  la  famé  & fon  ancienne  vigueur , en 

ptécipitoient  la  décadence  & la  diflolption, 

^ Dans  le  nouveau  fyfféme  accrédité  par  des  hom- 
mes puiffans  & prefqu’indeftruaibles  , vu  le  point 
où  le  délire  eft  parvenu  , le  Monarque  trouveroit 
dans  chaque  ordre  de  l’Etat  une  wlonte  oppoleea 
la  fienne;  on  lui  donneroit  des  Tuteun  comme  a 
un  pupille  inepte  & imbéciUe,  dt  ces  Tuteurs  le- 
roient  des  hommes  malyeillans,  s’il  ne  parvenoita 
les  capter  par  des  bienfaits,  _ r t 

Alors  la  volonté  royale  feroit  nulle  fans  le  con- 
, cours  de  la  volonté  de  tous  ; on  aflembletoit  la  INa- 
fion.on  ptopôferoit,  on  délibérer  oit  fur  les  choies 


^ raoîndre  importance  ; deux  feâes  politiques  fe 
formeroient  dans  I Ltat,  comme  fous  les  deux  Mé» 
^ fous  les  noms  de  Patnotés  Ôi  de  Royaiijieÿ. 
I-t  envie  , I ambition  & la  cupidité  fe  Couvriroient 
du  mafque  du  zèle;  & de  ce  renverfetnent  de  i’é^ 
quilibre  focial,  naîcroient,  dans  toutes  les  clalTeS , 
ces  âmes  fcélérates  Sc  vénales* 

, ^ SiKE  , dans  rousîeS  têîïipg,  Poriginç 

de  rariftocrarie  tyrannique.  Lifez  PHiftoire  de  toutes 
les  Monarchies;  & vous  verrez  par-tOucque  c’efl:  à 
force  de  réprimer  les  petits  abus  de  Paurorité  légi- 
time , qu’on  efi:  parvenu  à l’abus  intolérable  dü 
pouvoir  arbitraire  : examinez  comment  fe  font  for- 
mées les  ariftoçraties  ; Voyez  par  quel  art  les  Ma> 
giftrats  fe  font  rendus  les  Maîtres  du  peuple  ; êc 
par  tout  VOUS  trouverez  qu’on  a fait  le  mal,  fous 
prétexte  de  faire  le  bien.  Par  quel  prodige  la  Na- 
tion P rançoife , ou  du  moins  fes  Magiflrats  , qui 
ônt  fait  tant  d’efforts  pour  parvenir  à la  repréfen^ 
ter  , au  moins  partiellement , puifqu’iîs  ont  avoué 
ôux  mêmes  qu’ils  ne  pouvoient  plus,  qu’ils  n’a- 
voient  plus  îe  droit  de  fa  repréfenter  en  Corps  ; vos 
MagiUrats  , dis-je , feroient-ils  inaccêÏÏibles  à des 
pallions  dont  leur  conduire  foucenue  annonce  de- 
puis trois  fiecles  les  fymptdmeS  effrayans  &.  con- 
vulnfs  ? Leur  opiniâtreté  VacillaiKe  fuivant  les  ciiC 
confiances , la  moiîelîe  dans  la  conduite  des  Ageris 
de  Paurorité  , leur  a fans  ceffe  préparé  des  trionï- 
phes , & a.  toujours  fini  par  tourner  à leur  gloire  ; 
de-îà  Ces  proteffations  Icandaîeufes , ceS  féditiorts 
meurtrières , ces  réfiftances  univerfeîleS  à Pautoriré 
légitime,  qui  tant  de  fois  ont  forcé  les  Princes  *à 
reculer  devant  leurs  Sujets,  Si  ; qui  pis  efî  . de- 
vant des  Defpotes  en  robes*  .Telle  eft  la  morele 


(jes  paflions  Sc  des  Gouvernemeris  j la  clémence 
dégénéré  fouvent  en  toibkfle  , ik  la  foiblelTe  aflure 
toujours  des  luccès  à l’audace  & à la  licence.  Mon- 
trez de  la  pyfillanimicc  ou  de  la  crainte  dans  une 
grande  eotreprife , vous  êtes  perdu , s’il  fe  trouve 
que^ii’un  d’intérelTé  à croifer  votre  opération.  Tel 
ennemi  que  vous  auriez  efl^rayé  par  un  peu  de 
courage  J devient  audacieux  , fi  vous  lui  laiflez 
voir  que  vous  le  craignez  ; & c’eft  ainfi  que  le 
Parlement  a toujours  triomphé  de  la  Cour  , 6l  qu’il 
en  triomphera  fans  ceffe.  Croye?-vous  , Si  R é , 
que  fi  lors  de  l’opération  du  Chancelier  Maupeou, 
on  eût  laiflé  les  çhofes  dans  l’état  où  vous  les 
trouvâtes  à votre  avènement  au  Trône  ^ ce  Parler 
ment  fe  fut  expôfç  à de  nouvelles  difgraces  f iNon , 
Sire*  non.  Et  la  Nation  entière  éclairée  enfin  fur 
l’ambition  de  ce  Sénat  facrilege , vous  répondra 
avec  moi , non.  Qn  voit  enfin  que  le  Parlement 
ne  s’efl;  tout  permis , n’a  tout  tenté  pour  foutenir 
fes  droits , que  pour  empiéter  fur  ceux  de  la  Mo- 
narchie ; qu’il  étoic  plus  occupé  d’étendre  fa  do- 
mination ic  fa  fortune , que  de  fecourir , fervir  & 
protéger  la  Nation  entière;  qu’il  n’a  difpuré  aux 
oppreiïeyrs  de  l’Etat  que  le  droit  exclufif  de  tout 
opprimer.  En  voulant  être  eux-mêmes  des  Defpo- 
tes les  Magifirgts  ont  aliéné  le  cceur  de  la  Nation 

Îju’ils  traliiflbient  lâchement  ; mais  leur  régné  eft 
ini , parce  qu’elle  ne  paroîrra  plus  derrière  eux 
comme  un  Corps  auxiliaire,  & que  ne  fe  défen^ 
dant  alors  qu’avec  leurs  feules  forces , & n’ayant 
encore  pour  toutes  armes  qu’une  longue  férié 
4’ipiquités , de  perfidies,  de  défobéiflances  & de 
trahifoos , ils  fuccomberont  nécefîairemenc. 

Voilà  , Sire  , ’à-peu-près  la  moitié  des  libelles 
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de  î’Obfervateur  Italien , parcourus  Bc  repotîuus  | 
ce  qui  me  dirperife  d'entrer  plus  avant  dans  une 
répliqué  aulïi  peu  digne  de  Vous  occuper  uni  nno* 
ment,  qu’elle  eft  Faftidieufe  pour  rnoi  mefne;  mais 
|e  l’ai  tm  nécelTaire  pour  prévenir  les  progiès  da 
la  contagion  qu’une  infinité  de  panégyrifies  fou- 
doyés  n’ont  pas  manqué  de  faire  circuler  dans  les 
clubs,  lès  cafés,  les  fociétés,  ôc  iufques  dans  votre 
Cour.  J’ai  rempli  cette  tâche  dégoûtante  que  m’im* 
pofoif  maconfcience , ^ qui  éroit  néceflaire  pour 
vous  prouver  la  droiture  & la  pureté  de  mes  inten- 
tions. J’ai  répondu  à tout , c’eft-à  dire  aux  princi- 
pales Obfe/vaéhns  fur  la  première  partie  de  ma  Let- 
tre de  Février.  Je  dois  m’abfténif  d’examiner  celles 
qui  portent  fur  ma  fécondé  partie  , pour  éviter  lè 
reproche  que  me  fait  i’Obfervateuf , en  avançant 
^ que  U fécondé  partie  de  mon  Ouvrage  réfute  La  pre-* 
tniere^  Si  cela  efi  alnfi,  on  n’a  voit  pas  befoin  de 
faire  une  brochure  rapide,  &i  d’en  annoncer  une 
de  RÉFLÉcHiÈ  fur  un  Ecrit  qu’on  pouvoit  plus 
décemment  réfuter  par  le  rapprochement  U l’op- 
pofition  de  la  derniere  partie  avec  la  première  , qui 
par  des  injures  , des  calomnies  d’urte  part;  des  pa^ 
radoXes , & une  flatterie  révoltante  de  l’autre* 

Mais  quoique  ma  Lettre  devienne  un  peu  lon^ 
gue,  je  ne  puis  me  difpenfer , Sirk  , de  m’arrêter 
un  moment  à la  nerveufe  & indécente  fortiequè 
fe  permet  contre  moi  le  fanatique  Obfervàteur  ^ I 
l’occafion  de  la  demande  que  j’ai  faite  à Votre 
'Majeflé  d’aflifter  aux  Etats- Généraux.  C’efi:  fur  U 
conclufion  de  cet  ouvrage  de  Commande , que  je 
vais  attirer  vos  regards. 

Après  avoir , dans  dix-fept  paragraphes,  ^étaîé 
l’emphafe  d’un  Rhéteur , d’ignorance  j la  mauvaife 


foi  &1a  perverfîté  d’un  cal  omniateiif  Wnat  ; après 
avoir  pcylé  conftitution  , emprunts,  banque,  caifl'e 
d’amortifTemens , impofidons  , fans  avoir  inéme  les. 
premiersféle'mens  delà  légiflacion  , du  Commerce, 
de  la  Politique,  ni  de  la  Banque,  l’Auteur  arrive 
enfin  a (d.  conclujion , profopopée  violente,  mais 
dénuée  de  vérité,  de  mefure . dejuftefTe,  & même 
de  cet  art  de  perfuader  par  des  rophifmes,  que  poP 
fédoit  à un  fi  haut  degré  la  fameufe  Compagnie 
dont  il  eft  un  des  reftes  déplorables. 

Voici  comment  il  s’exprime: 
ce  M.  de  Câlonne  coupable  dans  fonadmîniflra- 
tion  i ne  l’efi:  pas  moins  pür  Tes  écrits.  Il  femble 
vouloir  égarer  de  nouveau  le  Génie  François;  ne 
pouvant  plus  gouverner  cet  Empire,  il  ofe  le  trou- 
bler. Il  fe  plaint  de  la  calomnie,  & il  accumule  , 
il  propage  toutes  celles  qui  outragent  fes  Succef- 
leurs  33# 

Sire  , il  faut  que  je  me  rappelle  que  c’eft  à Votre= 
Majeflé  que  j’ai  l’honneur  d’écrire  , que  je  me  pé- 
nètre de  tout  le  refped  que  je  lui  dois , pour  rnpi-' 
déref  ma  jufte  indignation,  en  répliquant  à de  pW 
reiîles  atrocités , ou  plutôt  il  faut  que  je  fois  bien 
intimement  perfuadé  qu’on  a eu  foin  de  mettre  cé 
libelle  fous  vos  yeux , pour  que  je  defeende  juP 
qu’à  y répondre. 

Jhnrerpelle  donc  l’Obfervateur  malévole^  de 
fournir  les  preuves  d’après  lefquelîes  il  a établi  Ies‘ 
crimes  de  mon  adminiftration  ; je  le  fomrne  de  ci- 
ter une  page  , une  ligne  de  mes  Ecrits,  oî?  je  cher • 
che  a égarer  le  Génie  François , où  je  ne  falFe  pa^ 
“es  efforts  pour  l’éclairer  & 
î’inftmre ; je  le  fomrne  de  fait, 

feule  de  mes  adions  tendante  à troubler  cet  Em^ 
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fin  que  je  ne  puis  plus  gouverner.  Je  le  fomt^ 
d’articuler  les  calomnies  que  ï ai  accumulées  O* 
propagées  pour  outrager  mes  Succeffeurs,  S l R E , 
vous  le  favez  . malgré  toute  l’amertume  avec  la- 
quelle le  Miniftre  fur  qui  repofent  aujourd’hui  toutes 
les  ejpérances  d’un  grand  Peuple,  a répondu  , lors 
de  fon  rappel  , à mes  Obfervations  fur  le  Compte 
rendu  en  lyS'i,  UfurjonlraitédetAàminiftra- 
tion  des  Finances  ; VOUS  le  favez,  SiRE,  ôj  vous 
en  avez  paru  étonné,  vous  favez  que  dans  les  re- 
ponfes  même  à des  Ecrits  calomnieux,  je  me  luis 
toujours  renfermé  dans  les  bornes  du  refpecî:  que 
je  vous  ai  voué,  que  je  me  devois  à moi-même, 
qui  ai  eu  l’honneur  d’etre  le  dépofitaire  de 
autorité,  & que  j’ai  toujours  confideré  rues  Ad- 
verfaires  moins  comme  des  ennemis  que  je  devois 
chercher  à culbuter,  que  comme  des  êtres  privilé- 
giés qui  méritoiënt  ma  reconnoiflance  & ma  vé- 
nération, puifqii’ils  avoient  la  confiance  de  mon 
Roi.  Bien  plus,  SïRE  , je  me  fuis  abftenu  de  re- 
pondre aux  Eclaircijfe/nens  de  M.  Necker  , ^dX 
refpeéî:  pour  le  caraélere  dont  vous  veniez  de  le 
revêtir  pour  la  fécondé  fois,  ^ encore  pour  ne 
point  heurter  l’opinion,  de  peur  de  l’ébranler;  car 
on  doit  lailTer  aux  malheureux  au  moins  l’efpérance. 

ce  Î1  fe  plaint  qu’on  divife  les  trois  Ordres , & li 
arme  de  toute  (a  force  les  deux  premiers  Ordres 
contre  le  ti  oifieme.  La  difeorde  va  de  mois  en  mois 
rallumer  auprès  de  lui  fes  torches  incendiaires  » , 
(7^/V,  page  8y,  & les  deux  pages  fuivantes  qui 
difent  abfolument  la  même  chofe  ). 

Sire,  vous  puiferez  dans  mts  Ecrits  une  réponfe 
terralTante  à ces  calomnies.^  ^ 

ce  II  menace  d’accourir  lui-même , & u demande 


à être  élu  pour  l’Aflemblée  nationale  55.  ( IJem , 
page  8j  ).  Et  pourquoi  n’oferois  je  pas  prétendre 
a cet  honneur  r Ai- je  plus  démérité  à mon  porte 
de  Citoyen  que  M.  le  Comte  de  Mirabeau , que 
dans  une  correfpondance  (que  vous  avez  eu  la  lâ- 
cheté de  défavouer , parce  que  vous  vous  y -expri- 
mez en  termes  peu  mefurés  fur  le  compte  de  l’hom** 
me  par  excellence,  dont  vous  faites  aujourd  hui  un 
panégyrique  révoltant,  parce  qu’il  ert  outre  & bas}, 
vous  placiez  vous- meme  fans  pudeur  dans  cette 
AfTemblée  folemnelle  ? Ai-je  moins  de  titres  que 
vous  étranger  & vagabond  fur  une  terre  où  vous 
ne  pofl'édez  rien,  pas  même  votre  plume  verfatile 
ôc  vénale  f Cependant  le  Comte  philofophe  doit  af- 
firter , comme  un  Héros  choirt , à cette  Aflemblée 
nationale , que  vous  nommez  le  Champ  de  Mars  ^ 
funefte  allufion  aux  troubles  qui  doivent  s’élever;  Ôc 
vous  comme  un  foldat  ohfcur ^ mais  volontaire  î 
cc  Quoi  ! le  fléau  de  la  Nation  en  deviendroit 
le  Juge  ? Qu’elle  daigne  jeter  un  regard  pailible^, 
exempt  de  prévention , fur  mes  opérations  minirté- 
rielles ; examen  devenu  indifpenfabie , fi  Ion  veut 
connoître  parfaitement  ces  déprédations  inouies 
qu’on  a l’audace  de  m’attribuer  ; qu’on  m’appelle 
aux  Etats-Généraux  : c’ert,  là  que  ie  nommerai , que 
je  confondrai  à la  vue  de  la  Nation  les  Vrais  dépré- 
dateurs qu’on  s’efforce  de  miéconnoitre. 

ce  Celui  dont  le  procès  a été  comm.encé  dans  nos 
Tribunaux;  celui  qui  n’a  été  fouftrait  aux  Loix  que 
par  l’autorité  ( Ibid), 

Je  n’ai  point  follicité  cette  faveur;  mais  une  grâce 
que  je  ne  cefferai  de  réclamer,  c’ert  qu’on  reflitue 
aux  Tribunaux  la  connoiffance  de  mes  prétendus 
•crimes  ; que  la  Nation  en  Corps  3 a laquelle  y dé* 
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lormaîs,  les 'Minlflres  feront  comptables  de  leurs 
opérations  , juge  les  miennes  : mais  qu’elle  daigne 
m’entendre  ; qu’elle  ne  me  condamne  pas  fur  le§ 
clameurs  d’une  multitude  aveugle  & ftupide,  ni  fur 
les  délations  de  quelques  Libelliftes  afPamés  i qu’elle 
daigne  m’entendre;  j’ai  à mettre  fous  fes  yeux  des 
chofes  que  je  ne  peux  pas  rendre  publiques , parce 
qu’elles  font  le  fecret  de  l’Etat,  que  je  regarderai 
toujours  comme  facré. 

Et  fur  quels  griefs  les  Tribunaux  ont-ils  établi 
leur  procédure f Sur  des  reproches  de  déprédation, 
de  prodagilité.  Mais  combien  de  Minières  ont  efluyé 
plus  julfement  les  mêmes  aceufations  ,&  qui  ont  reçu 
du  Gouvernement  une  retraite  hpnorable  ? Vous  ne 
vous  plaindriez  donc  pas,  fi  j’avois  enveloppé  des 
ombres  perfides  du  myfiere , la  trilte  fituation  de 
l’Empire;  fi,  en  appeîlant  des  Vérificateuis^  j’avois 
corrompu  leurs  fuffrages,  à peu-près  comme 
pole  fit  en. Angleterre  , lorfqu’il  voulut  établir  les 
Accifes & comme  d’autres  m’en  avoient  donné 
l’exemple  en  France  f Si  enfin  j’avois  emprunté  à 
treize,  à quinze  pour  cent,  intéreffé  les  Capitaliftes 
étrangers  dans  nos  Caifies  & nos  opérations,  leur 
offrant  des  avantages  exorbitans  & ruineux , je  n’au- 
rois  peut-être  pas  encouru  les  anathèmes  des  Tri- 
bunaux du  Peuple.  Je  l’aurois  pu , fans  doute  ; 
j’en  avois  des  exemples  peu  éloignés  ; mais  mon 
ame  écoit  incapable  de  defeendre  à un  pareil  ma- 
nège. Je  n’ai  point  bercé  la  Nation  par  un  apperçu 
flatteur;  elle  a vu  avec  horreur  les  plaies  de  FEtat; 
çlle  a crié  au  meurtre,  au  perfide,  au  déprédateur. 

« Celui  qui  eft  l’infUgateur  de  toutes  nos  de- 
^irandes  33.  (Page  8p.  ) 

■ypus  yoj^z^SiBJps  comme  la  calomnie. eft  com 


féquente.  VObfervnteur ^ après  avoir  dit,  à la  page 
26  , que  je  blâme  ç.vec  le  plus  d*  animo/ite  l^  A relie  ^ 
f^êtjue  de  Sens , dont  il  canonife  les  opérations  meur> 
trieres , m’acctjfe  ici  d’être  tinjligcueur  des  défor- 
dres  qu’ont  entraîné  ces  opérations , & de  m’étie 
réuni  à cet  inepte  Adminiftrateur  pour  l’aider  à per- 
dre l’Empire. 

œ M.  de  Galonné  vient  pour  braver  la  France  & 
» M.  Necker  35.  ( Page  88  ). 

C’eft  donc  pour  braver  la  Nation  , qu’un  aceufé 
vient  au  milieu  de  fes  Juges , qu’il  demande  à fe 
juftifier  en  préfence  de  fes  Pairs , en  préfence  de 
fes  Parlemens , dont  il  eft  haï  depuis  vingt  ans, 
qui  l’ont  flatté  tant  qu’il  fut  en  faveur , & l’ont 
cruellement  infulté  le  lendemain  de  fa  difgrace  ? 
C’eft  donc  braver  un  Minière,  que  de  foupçonner 
fes  erreurs  & fes  fautes , & de  les  lui  faire  apper- 
cevoir  lorfqu’elles  font  prouvées?  Il  fera  donc  per- 
mis de  déchirer , de  calomnier  le  Citoyen  folitaire 
U irréprochable  , de  le  livrer  à l’opprobre  impuné- 
ment J & l’on  tremblera  d’éclairer  la  religion  de 
l’homme  en  place,  & de  rendre  fufpeétes  les  opé^ 
rations  équivoques  iquehes  d’un  Adminiftra- 
teur  ? 

ce  Tl  doit  paroître,  dit-il , pour  fe  juftifier.  A-t- 
33  il  réfléchi  fur  l’imprudence  de  ce  defl'ein  33  f 

( . 

En  vérité , je  ne  puis  qu’être  touché  de  cet  excès 

d’humanité  ! Voyez  comme  cet  homme  fenfible 
s’intérefte  à ma  perfonne  ! comme  il  m’avertit  cha^ 
ritablement  d’un  péril  qui  ne  regarde  que  moi , & 
du  finiftre  réfultat  de  ma  téméraire  démarche! 
Voyez  comme  un  Particulier  obfçur,  un  Ecrivain 
métaphorique  & ampoulé  , dont  îa'plume  paçafi.te 


cft  aux  gages  de  qui  daigne  l’employer , a bientôt 
lu  mon  Arrêt  dans  les  deftlnées  ! 11  fuppofe  des 
déprédations,  prédit  la  vengeance , & prononce , 
par  la  bouche  d’une  Nation  au  milieu  de  laquelle 
il  n’a  ni  patrie,  ni  afyle,  ni  famille , un  Jugement 
flétriflTant  contre  moi  l J’irai  , je  me  préfenterai  à 
cette  Alfemblée  folemnelle  : j’irai,  & je  verrai  fi 
tous  ces  délateurs  gagés , tous  ces  cenfeurs  fana* 
tiques  oferont  me  dire  en  face  ce  qu’ils  difent , ce 
qu’ils  répètent  à la  France  entière  dans  leurs  libelles 
diffamatoires  ! 

J’y  volerai  avec  cette  noble  afîurance  qui  n’entra 
jamais  dans  une  confcience  coupable  ; & paroiffant 
au  milieu  de  ce  Confeil  patriotique,  je  lui  dirai  : 
tt  Peuple  loyal , généreux  & fidele,  né  parmi  vous  » 
w pourvu  de  quelques  talens  , votre  augufte  Chef 
w eut  befoin  de  moi  ; j’ai  confacré  quarante  années 
93  à fon  fervice.  Appellé  à exercer  différentes  fonc- 

tions  dans  l’Empire,  j’y  ai  fignalé  fur-tout  une 
9»  intégrité  & un  défintéreffement  dont  plufieurs  des 
93  Citoyens  qui  m’entendent , ont  été  les  témoins 
93  & les  approbateurs.  Sa  Majefté  me  rapprocha 
93  d’elle  ; je  fus  deftiné  à régir  les  Finances  de 

93  l’Etat dans  un  moment  où  des  guerres  étran>- 

93  gérés,  l’acquittement  d’emprunts  ruineux  un 
93  agiotage  meurtrier  avoient  abforbé  toutes  les 
33  richeffes  de  la  Nation.  Je  trouvai  les  caiffes  pu- 
as bliques  defféchées , & je  me  vis  environné  d’une 
93  infinité  de  befoins  publics.  Dans  cette  perplexité, 
33  je  fuivis  l’exemple  de  mes  prédéceffeurs;  j’em- 
>3  pruntar , quoique  je  fuffe  bien  pénétré  des  dé  fa  fi- 
as très  qu’entraînoient  les  emprunts  dans  un  Etat 
93  bien  ordonné.  Mais  , voulant  faire  plus , ambi- 
?3  tionnant  de  couvrir  un  déficit  énorme , j’appellai 


la  Natîotî  à mon  fecours.  Ma  confiance , ma  fran- 
3>  chife  furent  un  crime  aux  yeux  de  cet  auguftc 
35  Confeilé  Infpirés , agités  par  un  Prêtre  ambitieux, 

3*  ignorant  & vain  , les  Notables  croiferent  toutes 
9>  mes  opérations , renverferent  tous  mes  projets , 

33  rejetèrent  tous  mes  plans , & me  forcèrent  a une 
»>  retraite,  dans  un  moment  ou  j’étois  indifpenfa- 
w blement  nécelTaire  pour  exécuter  ce  que  j avois 
33  conçu,  & que- moi  leul  peut-etre  pouvois  exe- 
3»  cuter.  Mon  délateur  s’éleva  fur  les  débris  de 
» ma  gloire  \ il  réunit  en  fon  inepte  perfonne , 

3*  tout  le  pouvoir , toutes  les  dignités  5c  tous  les 
33'  vices  ; il  marcha  de  faute  en  faute  ^ 6c  parvint 
33  enfin , par  fon  inconféquence  , fa  foiblefle  Ôc 
» fon  impéritie , à réduire  l’Etat  à fa  perte  totale  > 

33  & à le  défoler  par  des  guerres  civiles Enfin , 

33  ce  colofTe  infernal  eft  tombé  > 5c  la  confiance 
3t  renaît  parmi  vous.  Je  ne  viens  point  dans  cette 
33  augufte  enceinte  pour  y blafphémer  le  nom  ni 
33  le  courage  de  l’Adminiftrateur  aux  pieds  duquel 
as  brûle  votre  encens  ; mon  objet  n’eft  point  dat- 
33  taquer  fes  principes , de  cenfurer  fes  opérations, 
»3  ni  même  de  répondre  aux  outrages  amers  qu  il 
33  s’eft  permis  contre  moi  pendant  mon  adminif- 
33  tration  5c  depuis  ma  difgrace  : je  viens  unique- 
33  ment  porter  au  milieu  de  vous  , un  cœur  inno- 
3»  cent  ou  une  tête  coupable.  Prononcez,  inftruifez 
33  ce  procès  lâchement  commencé  dans  vos  Tri- 
as bunaux,  moins  pour  punir  mes  prétendus  cri- 
as mes , que  pour  flatter  celui  qui  depuis  fut  votre 
33  deftruéleur.  Accufez,  mais  ne  calomniez  pas  ; 
33  n’imitez  pas  cette  tourbe  facrilege  d’ Ecrivains 
as  qui , depuis  le  moment  où  j’ai  ceffe  d’adminif- 
» trer  les  revenus  publics  , me  harcele  brutale^ 
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ment , s^elîorcé  de  m’écr.afer  fous  !e  poids  dé 
l’opinion  , parce  que  je  fuis  malheureux , & m’ac- 
cufe  de  faire  des  libelles , tandis  que  je  me  fuis 
» toujours  renfermé  dans  leS  bornes  d’une  défenfe 
53  modérée 7 que  mes  écrits  ont  toujours  été  eom- 
53  battus  par  des  injures,  & font  encore  fans  ré- 
33  ponfe* 

55  Je  les  ai  vus,  ces  Ecrivains  parafîtes,  rampans 
35  aux  pieds  de  mes  Emifiaires  , comme  ils  ram- 
53  pent  aujourd’hui  aux  pieds  de  l’homme  en  faveur  ÿ 
33  parce  qu’il  eft  dans  leur  fyftême  d’encenfer  l’Idole 
53  Bü  jour  J au  mépris  de  la  vérité , des  moeurs  Sc 
» de  toute  bienféance.  Quoi  !.  vous  nous  vantez 
>5  votre  urbanité  , votre  amour  du  vrai , votre  phi- 
35  lofophie  , & vous  déchirez  lâchement  les  en- 
35  trailles  de  votre  Concitoyen  , de  votre  frere  1 
M vous  verfez  fur  lui  le  fiel  de  la  calomnie  à grands 
55  flots  ! Quelle  honte  pour  les  Lettres  & pour  une 
35  Nation  polie  ! Chez  quel  autre  Peuple  a-t-on 
35  VU  des  Citoyens  enthoufiafres  , fervir  la  vén- 
35  geance  , & préconifer  les  vertus  d’un  homme 
35  porté  au  comble  de  la  gloire  , au  préjudice  de 
celui  qui  gémit  dans  l’infortune  Sc  dans  la  dif- 
35  grâce  ! 

55  Mon  premier  foin  fera  de  prouver  mon  in- 
55  nocence  aux  yeux  de  la  Nation  entière. 

55  Mais  mon  intérêt  & ma  gloire  ne  me  feront 
55  jamais  perdre  de  vue  les  intérêts  Sc  la  gloire  d’un 
55  grand  Peuple, 

55  O mes  Concitoyens  I le  fqrtqu’ont  éprouvé  les 
35  Peuples  les  plus  fages  Sc  les  plus  célébrés  , vous 
» a fait  trembler  fur  un  avenir  effrayant  , Sc  Vous 
» êtes  aiïemblés  pour  remédier  aux  maux  dont  vous 
«êtes  menaçés.  Vous  allez  donc  donner  une  Conf» 
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^titution  à votre  Patrie  ! Vous  entreprenez*îà  ua 
«grand  ouvrage  ! Quelque  proibnde  que  folt  la 
«Politique,  elle  n’efl:  jamais  auÏÏi  habile  que  les 
35 pallions;  6c  quand  elle  auroic  leur  habileté,  elle 
33  feroit  moins  opiniâtre  dans  Tes  volontés , & moins 
33  attentive  dans  le  détail  journalier  de  Tes  opéra- 
33  tions.  Quand  vous  avez  vu  Sparte  ôc  Rome  li- 
33  vrées  à la  tyrannie  , devez-vous  efpérer  d’établir 
33  ovtre  Empire  fur  des  fondemens  immortels  ? Tout 
33  fe  déforme,  tout  s’altere  ^ tout  fe  corrompt  : 
33  la  Nature  nous  y a condamnés  ». 

Ne  penfez  pas  qu’un  grand  Peuple  foit  toujours 
ce  qu’on  veut  qu’il  foit  : c’efl:  la  maniera  dont  on 
gouverne  qui  le  décide  au  bien  ou  au  mal.  Il  ne 
fuiîit  pas  d’étre  las  dé  fa  fituation  , pour  en  defirer 
une  autre  ; ce  defir  e(l  fans  force  , tant  qu’il  n’eft. 
accompagné  d’aucune  efpérances  & le  cœur  de 
l’homme  fâge  ne  s’ouvre  pas  aifément  à cette  efpé- 
rance.  Dans  un  Gouvernement  corrompu  , il  faut 
de  bonnes  mœurs  pour  recouvrer  la  liberté  ' puif- 
que , fans  elles  , on  ne  peut  la  conferver.  Or , les 
nôtres  font  mauvaifes,  & très  - mauvaifes  : ainfî  ; 
pour  reftituer  cette  liberté  , dont  on  vous  flatte  , 
vous  ne  pourriez  vous  conduire  avec  trop  de  cir- 
confpedion  & de  ménagement. 

Sans  doute,  fi  vous  étiez  un  Peuple  brave,  fans 
luxe,  fans  avarice  , fans  mollefie  , la  révolution 
que  vous  méditez  feroit  afîez  facilço  Mais  quels 
progrès  peut  faire  Tindépendancé  chez  un  Peuple 
dont  l’amour  de  l’argent  eft  Tame  de  tcu  es  les  pen- 
fées , & qui  recherche  les  honneurs  en  fe  couvrant 
d’ignominie  ? 

Dans  les  circonftances  aélueîles  , votre  but  eft 
la  félicité  publique.  Méfiez  - vous  donc  de  tout 

F 
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preftlffe  dedmaeur  : méh  z-vous  de  ces  Rhéteurs 
^iferts . dont  l’éloquence  fludueufe  & * 

femblable  à la  baguette  d’une  Fee  , a le  fecret  de 
boulevetfer  toutes  les  têtes  en  un  > ® 

changer  toutes  les  idées,  de  détruire  tou  e 
. bitudes  , & d’infpirer  à fon  gte  les  partions  qu  il 

lui  plaît  d’infpirer.  Défendez  - vous  contre  toute 

efpece  d’engouement.  Sur- tout  refpedez  lejrone , 
vous  n’avez  pas  allez  de  caradere  pour  eue  Ré- 
publicains, & le  premier  vous  feriez  ve 

«tte  liberté  fauvage  , vous  enfoncerou  dans  la  1er 
vitude  : tâchez  donc  de  ne  pas  courir  ap-^es  “n 
bien  chimérique.  La  Royauté  n eft  pas 

vice  dans  un  Gouvernement  ; elle  eft^au  contraire 

un  bienfait  chez  une  Nation  , des  qu  e"e  a perdu 
ces  idées  primitives  de  fimplicite  & *1“  * 

voient  autrefois  les  hommes  , & 
ble  de  les  reprendre.  L’inÿale  diftnbution  de 
rangs  , des  titres  , des  ncheffes  . des  > ,f® 

dignités  accréditées  en  France  , nous  defend  d y 
penfer  comme  en  SuilTe.  Et  fi  les  François  cef- 
Lient  d’avoir  une  Maifon  privilégiée  qui  occupât 
la  première  place  dans  la  Société  , oyez  per  ua 
que  l’Etat  déchiré  par  les  divifions  les  haines  , 
Pambitlon  , la  rivalité  , les  intrigues  , & ks  fadions 
de  quelques  Hommes  puiffans  , suroît  bientôt  y- 
fieurs  Defpotes.  Nous  aurions  nos  Sylla  nos  Ma 
rius  , nos  Craffus  , nos  Pompée  ,_nos  Cefais  nos 
Antoine , nos  Lépide  ; & fatigues  de  leurs  hames 
ou  de  leurs  careflfes , nous  finirions  par  nous  croire 
trop  heureux  d’obéir  à un  Odave  ou  a un  Crom-r 
v?el , devant  qui  tous  les  pouvoirs  s aneantiroient, 
Si  vous  perdez  l’équilibre  dans  votre  refolution, 
fl  cette  refonte  d’unq  Nation  vieillie  dans  les  prç- 
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iuçés , & dont  les  Loix  font  ufées  , pour  amfi 
dire , n’eft  pas  ménagée  de  loin  , & exécutee  avec 
prudence,  l’Etat  eft  perdu  fans  reflource.  Vous  te- 
lez  fans  fuccès  des  Loix  & des  Réglemens  falu- 
taires , & vous  retombeiez  dans  rabatarQillement 

& dans  la  fervitude» 


